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Avant-propos

J’avais, en janvier 2008, « attaqué »la rédaction de ce livre, alors que le Liban, ce pays merveilleux, faisait la une des journaux. Et toujours à son détriment… On n’y parlait que d’un État où l’élection d’un président était sans cesse ajournée en raison des atermoiements d’une minorité majoritaire irréductiblement opposée à la majorité minoritaire, où les chrétiens se déchiraient entre eux alors que, au sein de la communauté musulmane, s’opposaient chiites et sunnites, autour du problème « Hezbollah ”. Plus grave encore, ces années avaient été constellées d’attentats meurtriers dont les victimes se chiffraient par centaines et qui ont provoqué la mort de personnes d’élite dont les talents vont manquer à la nation.

Des combats sporadiques entre fractions ramenaient dans les esprits le spectre horrible de la guerre civile qui a si terriblement marqué toute la population pendant la période 1975-1990. On assistait à un nouvel exode des élites, à une nouvelle fuite des capitaux – au moment même où les uns et les autres commençaient juste à revenir dans leur pays d’origine… Dans le Nord, les rebelles terroristes palestiniens venaient de s’opposer à l’armée pendant de longs mois et, là aussi, le bilan avait été lourd.

À l’affût, la Syrie, nation jumelle, et tout aussi magnifique, sortie du même moule et associée au Liban depuis des temps immémoriaux, semblait multiplier les pièges destinés à faire chuter Beyrouth – en vue de quel avantage politique ? Une annexion, un phagocytage… Pendant longtemps, elle n’est pas parvenue à considérer son voisin occidental comme un partenaire indépendant. Pour finalement, en avril 2009, franchir le pas et envoyer un ambassadeur.

À son zénith après la fin de la guerre civile en 1990, l’espoir chutait à nouveau lourdement en 2008, la population affichant un pessimisme profond. Si le Liban détient une place de choix dans le cyclone de la politique proche-orientale, ce n’est pas celle de l’œil…

Alors que je m’apprête à terminer la rédaction de ce livre, d’abord en janvier 2011, la tension monte à nouveau : en quittant le gouvernement et le faisant chuter, le parti chiite Hezbollah avait provoqué une crise sérieuse. Plus qu’un séisme… Et puis, même si rien n’est réglé dans l’attente des conclusions de l’enquête sur l’assassinat du Premier ministre Hariri, un gouvernement est enfin laborieusement constitué avec un Hezbollah y jouant un rôle majeur. Mais las… ! En 2013, à cause de l’épouvantable guerre civile qui répand ses ravages de l’autre côté de la frontière avec la Syrie, le spectre d’un cataclysme se présente à nouveau : le Liban parviendra-t-il à éviter la contagion politique, confessionnelle, sécuritaire qui le menace ? En cette fin d’année 2013, rien n’est sûr alors que parti quasi majoritaire, le Hezbollah combat désormais aux côtés du régime de Bachar el Assad contre l’opposition syrienne, interlope certes mais principalement sunnite dont les coreligionnaires libanais prennent eux aussi les armes. Alors que va-t-il arriver ? Le pire doit-il toujours gagner le match ?

Est-ce donc par provocation, voire par masochisme que je ruminais l’intention d’écrire, dans ces conditions sinistres, un livre sur le Liban? Un ouvrage que j’osais de plus affubler du titre de La fabuleuse histoire du Liban, qui évoquerait davantage les fredaines et la gaie bagatelle…! Plutôt par compensation, en hommage à l’atmosphère si légère que j’ai connue avant la guerre civile aux débuts des années 1970, quand le soleil se levait sur des horizons radieux, quand les Libanais irriguaient le Moyen-Orient, mais aussi l’Occident, l’Amérique et l’Afrique, de leur entrain, leur dynamisme, leur savoirfaire et leur foi en l’avenir, quand Beyrouth était le Paris du Moyen-Orient. Car, pour moi comme pour tant d’autres, le Liban reste éternel, il a vécu un passé glorieux et magnifique, il fut le pays du lait et du miel célébré, chanté presque cent fois dans la Bible. Et parce qu’il est un pion indispensable à l’évolution du Proche-Orient vers un horizon plus fiable…

Située au carrefour des trois continents de l’Ancien Monde, l’Europe, l’Asie et l’Afrique, microcosme social et confessionnel, foyer florissant d’où ont jailli les plus anciennes civilisations du Proche-Orient, cette terre a recueilli l’une des premières traces de l’humanité, à l’âge paléolithique. En dépit des ténèbres actuelles, le Liban vivra et restera un phare pour cette région en proie aux turbulences et aux doutes. Il ressuscitera de ses cendres, j’en suis intimement persuadé ! Synthèse des synthèses, le Liban est indispensable à un Orient qui se cherche sans trouver encore son positionnement spécifique. Parce que, bien davantage qu’Israël, auquel les États-Unis ont donné la mission ambiguë et fallacieuse de représenter l’Occident aux Proche et Moyen-Orient, le Liban, en même temps chrétien et musulman, demeure une caisse de résonance pour les aspirations de ces peuples, et un relais indispensable, pour nous Occidentaux, vers ce monde compliqué et souvent incompréhensible. Enfin, dans ce pays à dimension humaine, qui rapproche tant les villes que les hommes, on trouve alliées une diversité incroyable de sites et de paysages et une indéniable qualité de vie.

Cette foi dans le Liban et la région qui l’entoure, j’espère la transmettre. Le lecteur s’apercevra vite que ce livre ne prend le parti d’aucune faction, d’aucune croyance, d’aucune idéologie. Il ne vise qu’à susciter une curiosité, ou accroître la connaissance de ce merveilleux pays et de ses citoyens, de leur époustouflante vitalité, leur appétit insatiable pour la réussite et l’entreprise, leur incroyable capacité d’adaptation – vertus, bien sûr, qui ne vont pas sans quelques défauts…

Un point encore. Est-il nécessaire d’aimer le Liban et les Libanais pour parler d’eux ? Je pense que oui. Et en sus de l’amour, il convient d’ajouter un zeste d’admiration, d’estime, de respect. Et aussi, à l’occasion, un regard teinté d’ironie, d’humour et de lucidité… Je n’écris pas une hagiographie de commande, un panégyrique artificiel. Ni, grâce à Dieu, une oraison funèbre devant le cercueil d’un pays disparu. Pour moi, le Liban est à la fois immortel et sujet, comme tout être vivant, à des transformations que j’espère donner à voir.

Cela étant dit, mon propos développera trois idées : – le Liban est l’une des terres promises chantées dans la Bible – avec toutes les difficultés que cela implique ;

– les Libanais sont les enfants naturels et spirituels des Phéniciens, ces hardis explorateurs ;

– indispensable pour la diversité d’un Proche-Orient assez conformiste et uniforme, le Liban est, par sa variété même, l’image achevée de la vie.


Partie I


1

La création du Liban

Commençons par la Genèse, ou, plus précisément, une version ironique du texte sacré qui décrit poétiquement la création de notre monde par le Dieu Tout-Puissant. Tout le monde connaît par cœur ce récit lyrique qu’un génie issu de la nuit des temps a composé pour tenter d’expliquer à ses contemporains le comment – et surtout le pourquoi – de l’univers. Cette parodie, qui rapporte, un brin critique, la création du Liban, ne doit pas être prise au sérieux ; elle contient cependant quelques vérités. Il en va ainsi :


Lorsque Dieu commença la création du ciel et de la terre, la terre était déserte et vide, et les ténèbres régnaient à la surface de l’abîme; le souffle de Dieu planait à la surface des eaux.

Et Dieu dit : « Que la lumière soit ! »Et la lumière fut. Dieu vit que la lumière était bonne. Dieu sépara la lumière des ténèbres. Dieu appela la lumière « jour »et les ténèbres il les appela « nuit ». Il y eut un soir. Il y eut un matin. Ce fut le premier jour.

Au cours des jours qui suivirent, Dieu créa le firmament, puis la mer et les cieux, et enfin la terre qu’il couvrit d’arbres, d’herbes et de fruits. Après chacun de ces ouvrages, une nuit succéda au jour. Dieu vit que tout cela était bon. Mais, chemin faisant, fatigué sans doute, Il se laissa aller à une longue rêverie songeuse. Et, tout comme on laisse son index errer sans but sur le sable de la mer, dessinant pensivement et involontairement des croquis irrationnels, son doigt créateur s’attarda, erratique et insouciant, sur un petit coin de la terre. Négligemment, distraitement, il longea la mer, dessina des criques et des promontoires. Puis, de l’ongle, il tira des collines et des montagnes qu’il fit tomber dans l’onde, par amusement. Derrière, il estima que de fertiles plaines feraient bien dans ce décor. Comme le sommet était blanc de neige, il appela cette région Loubnan 1. Et il vit que cela était bien. Il y eut un soir, il y eut un matin. Ce fut le troisième jour.

Mais le surlendemain au réveil, Dieu éprouva quelques états d’âme. Il avait passé une nuit agitée, peuplée de réminiscences. Dans ses songes, il s’était dit : « N’ai-je pas été excessif ? N’ai-je pas traité injustement les diverses régions de cette terre en gratifiant Loubnan de privilèges et d’avantages inégalés ailleurs ? Je ne veux pas qu’on se souvienne de moi comme d’un Dieu injuste et partial. Que doisje faire pour rétablir l’équité dans ma création ? »

Pendant quelque temps, Dieu chercha le moyen de restituer la justice, et alors qu’il élaborait la merveille du Monde, l’homme placé au centre de son univers, il se dit : « Installons là une créature à notre image mais différent des autres, un être appelé Libanais que je caserai dans Loubnan. »Et, pour compenser les excès inouïs accordés au pays où il allait vivre et proliférer, il dit : « Que le Libanais soit m’as-tu vu et vantard. Qu’il se montre outrancier dans ses sentiments. Que son activisme débordant suscite des jalousies de la part de ses voisins. Qu’il soit querelleur et extrême. Et que sa susceptibilité rende difficile son existence. »

Et il en fut ainsi. Dieu vit tout ce qu’il avait fait. Il en fut satisfait. Il y eut un soir, il y eut un matin. Ce fut le sixième jour. Dieu acheva au septième jour l’œuvre qu’il avait faite. Dieu bénit le septième jour et le consacra car il avait alors arrêté toute l’œuvre que lui-même avait créée par son action. Telle est la naissance du ciel et de la terre lors de leur création.



Excessive, et même un peu méchante, cette historiette ne peut plaire aux Libanais, bien sûr. Mais on ne prête qu’aux riches, n’est-ce pas ? Et aux puissants. Et aux vainqueurs… S’il peut paraître malhabile de débuter mon livre par cette fable, nous tenons à dire qu’elle court certaines rues au Liban, où l’on cultive l’autodérision avec délice.

Une autre historiette, plus clémente envers les habitants, et à connotation plus politique, circule également. La voici résumée brièvement :


Le jour de la Création, Dieu a ordonné à ses subordonnés de créer la plus belle montagne. Ce fut le Mont Liban. Il y a ajouté autour les plus jolies vallées, à l’image de la vallée sainte de la Kadisha. Il a demandé à ses conseillers de faire jaillir l’eau la plus pure. Ce furent les dizaines de fleuves et de rivières. Il a agencé les plus belles plages, et installé le meilleur climat. Il a inventé les plus fertiles plaines, ce fut la Békaa et l’Akkar. Il a enfin doté ce territoire des fruits les plus délicieux et a demandé à ses conseillers d’installer dans ce petit territoire un peuple bon et doté de toutes les qualités. Dieu a ainsi voulu réaliser sur terre un « paradis miniature », et ce fut le Liban.

Quand ce petit paradis fut créé, l’entourage du Créateur a protesté : « Mais Seigneur, que reste-t-il aux autres ? Votre très belle œuvre va sans doute attiser des jalousies. »Dieu réfléchit avant de faire son mea culpa en décidant de doter ce pays « des pires voisins », en guise de rééquilibrage…



L’une et l’autre de ces plaisanteries, amènes ou non pour les Libanais, laissent cependant penser que, dès l’origine, le pays est honteusement favorisé et que nul autre pareil n’existe sous le soleil. Pour tenter de se faire une idée plus équilibrée, plongeons-nous maintenant dans la tradition juive, et relisons rapidement des extraits d’un passage de la Torah qui semble aussi insinuer que Dieu a installé le paradis au Liban :


Selon la légende, ce n’est que le troisième jour que Dieu créa le paradis. Jusqu’à cette époque, la terre était une plaine entièrement recouverte d’eau. À peine prononcées, les paroles de Dieu : « Que les eaux soient réunies », que surgissent de l’onde montagnes et collines, et que l’eau se rassemble dans les grands bassins d’altitude. Mais, récalcitrante et indisciplinée, l’eau résiste à l’ordre d’occuper les lieux humbles, et menace de dépasser la terre, jusqu’à ce que Dieu la cantonne à la mer, et entoure la mer avec du sable. Maintenant, chaque fois que l’eau est tentée de transgresser les limites, elle emporte du sable, et recule.

La troisième journée a été consacrée au royaume des plantes, les plantes terrestres, ainsi que les plantes du Paradis. Tout d’abord, ont été créés les cèdres du Liban et autres grands arbres. Dans leur fierté d’avoir été engendrés en premier, ils ont poussé très haut et se considèrent comme l’élite des végétaux. Alors Dieu parla : « Je déteste l’arrogance et l’orgueil, car je suis seul exalté, et aucun ne peut se comparer à moi. »Et Il créa le fer, servant à la confection des haches à l’aide desquelles les arbres sont abattus. Terrorisés, ceux-ci se sont mis à gémir, et quand Dieu demanda la raison de ces larmes, ils répondirent : « Nous pleurons parce que Tu as créé le fer pour nous supprimer. Pendant tout ce temps, nous nous sommes imaginés comme les créatures les plus élevées de la terre, et maintenant le fer, notre destructeur, a été appelé à l’existence. »Dieu répondit : « Pour faire bonne mesure, je décrète que vous-mêmes, vous fournirez à la hache le manche, sans lequel le fer ne sera pas en mesure de faire le mal contre vous. »



Cette fable poursuit son cours en traitant de la création du paradis et, avant de décrire l’accueil de l’homme juste dans ce lieu de gloire, elle tente de susciter son désir d’y être accepté. Et, à nouveau, le Liban est évoqué, comme référence suprême :


Quatre rivières l’irriguent, l’une de lait, l’autre de baumier, la troisième de vin, et la quatrième de miel. Dans chaque coin, il y a soixante myriades d’anges chantant avec la voix douce, et l’arbre de VIe croît au milieu exhalant quinze mille saveurs, chacune différente des autres, et les parfums de celles-ci varient à l’infini. Soufflant en doux zéphyr de tous les côtés, les vents répandent ces parfums d’un bout du monde à l’autre. Les murs de ce paradis sont en boiseries de cèdre et on y respire un parfum plus exquis encore que ceux du Liban… Ici réside le Messie sur un palanquin fait du bois du Liban dont les piliers sont d’argent, le soubassement d’or et le fauteuil de pourpre.



Mais quel est donc ce pays, pour susciter tant de louanges ?



1. Ce nom qualifie toujours le Liban en arabe. Loubnan vient d’un mot araméen qui signifie « blanc ». Cette couleur est évidemment celle de la montagne, qui le différencie des pays voisins par son aspect, son climat, sa pluviosité, sa végétation, ses cimes qui culminent à plus de 3 000 m et qui sont couvertes de neige en hiver.


2

Terre promise et terre convoitée

La Bible

Pénétrons maintenant dans l’Histoire, fût-elle encore largement mythique, et entrons dans la vraie Bible. Que connaissait-il du Liban, le grand roi, l’authentique poète qui improvisa sur sa lyre le recueil de poèmes connu dans le monde entier sous le titre de « Cantique des cantiques »? Pourquoi a-t-il choisi, pour donner une idée de la beauté et de l’harmonie dans cette ode à l’amour, de citer dix fois le nom de ce pays si proche de Jérusalem, sa capitale ? La référence au Liban avait-elle une valeur rhétorique incontestable ? Ces allusions au Liban étaient-elles, dans le contexte historique et local, un passage obligé pour séduire cette femme adulée par le grand Salomon ? Pour l’éblouir, pour la flatter, pour l’honorer? Ou ce poème n’est-il qu’une allégorie religieuse et une prière originale – comme le considère la tradition chrétienne ? La bien-aimée serait-elle alors un personnage mythique ou un être mystique ? Le Liban en sortirait plus grandi encore.

Qu’il ait été follement amoureux d’une femme ou illuminé par l’amour de Dieu, le poète a décidé de comparer la beauté de l’objet de son désir, sa douceur et son charme, au Liban, contrée dotée de montagnes sublimes, de vallées profondes et couvertes d’arbres colossaux, de cours d’eau jamais taris, peuplée d’animaux de toutes espèces.

Laissons-nous un moment bercer par les accents émouvants de cette élégie sur fond de sommets enneigés dans le soleil levant… Le troisième poème commence ainsi :


Qu’est-ce là qui monte du désert,

Comme une colonne de fumée,

Vapeur de myrrhe et d’encens Et de tous parfums exotiques ?

Voici la litière de Salomon.

Soixante preux l’entourent,

Élite des preux d’Israël :

Tous experts à manier l’épée,

Vétérans des combats.

Chacun a le glaive au côté,

Craignant les surprises de la nuit.



Puis Salomon lui-même vante la beauté et la robustesse des bois du Liban, et compare la souplesse des cheveux de sa bien-aimée aux troupeaux de chèvres qui ondulent au gré des pâtures sur les monts du Chouf. Cela a la force d’une évidence: cette femme qui le fait rêver doit être issue des terres libanaises, et son parfum rappeler les effluves qui sillonnent ce pays. Autant de mots magiques qui évoquent des contrées merveilleuses, des Contes des mille et une nuits avant la lettre, fragrances de la forêt des cèdres, gigantesques arbres presque sacrés. Le message de ce « Cantique des cantiques »est d’une simplicité… biblique : « Tu es, toi, femme aimée, comme cette terre à la beauté à nulle autre pareille, tu es belle comme le Liban. »

Ce grand roi, Salomon, fils de David vainqueur de Goliath, époux d’une fille de pharaon, monarque entre les monarques de l’Orient, régnant sur une myriade de peuples, ne devait pas manquer de lieux de villégiature dans son vaste royaume. Or, dans son poème à l’amour, pour célébrer la femme qui l’inspire, il n’évoque pratiquement que le Liban, ne trouve comme exemples de magnificence et de lustre que des réminiscences de ses montagnes et de ses rivages. Faut-il en dire plus long sur l’aura dont bénéficiait alors ce territoire ?

Ainsi donc, un millénaire environ avant Jésus-Christ, le Liban était déjà considéré comme une annexe de l’Éden, un lieu où il fait bon se reposer, aimer, vivre. Mais, on le sait, l’herbe du voisin est toujours plus verte et, de cette notion de paradis, on en vient aisément à celle de lieu convoité, désiré en rêve – et l’objet d’une espérance religieuse et mythique. Puis, pour justifier les tentatives de réalisation du songe, on précise cette idée dans l’image de la Terre promise, que la tradition juive puis chrétienne utilise à l’envi et qui offre, au cours des siècles, de multiples possibilités politico-guerrières… On se convainc que cette promesse est véridique et que Dieu nous a accordé le droit exclusif de vivre dans ce lieu de bonheur où coulent le lait et le miel. Cette redoutable certitude justifie a posteriori maintes violences et exactions. Attiré par la conviction que cette terre nous est promise comme la limaille de fer l’est par l’aimant, on entreprend donc tout pour la posséder et la dominer…

Rassemblant l’essentiel des terres de Canaan et de Phénicie, le Liban est-il donc la « Terre promise »de la Bible, ou une partie de cette dernière, pour la possession de laquelle se sont battues des multitudes de peuples – guerres qui se poursuivent encore de nos jours, avec la question palestinienne? Un auteur qualifie le pays de « terre permise », ce qui ouvre la porte à une interprétation globale des invasions subies par cette région: convoité par ses voisins, anciens, récents et contemporains, le Liban a été en effet le théâtre des invasions arabes, mongoles, tatars et autres, jusqu’aux Israéliens et aux Syriens, en passant par les Mamelouks, les Ottomans, les Byzantins… et les Français.

Arrêtons-nous un instant sur les relations entre ces trois termes : la Terre promise, le pays de Canaan biblique et le territoire libanais actuel. Dans la Bible, « le pays de Canaan »désigne tantôt une région limitée, à peu près, à la zone côtière, tantôt l’ensemble de la Terre promise. Le pays de Canaan a porté bien des noms au cours de l’Histoire, et ses frontières ont beaucoup varié. Le terme Kinnahu figure dans des dépêches diplomatiques du XIVe siècle avant notre ère. Le nom « Cananéen »apparaît pour la première fois, sous la forme de Ki-na-ah-num, dans un texte de 1750 av. J.-C. Ce territoire s’étendait de la frontière actuelle de l’Égypte jusqu’aux montagnes septentrionales du Liban, en incluant la région portant ce nom. Même s’ils s’exprimaient dans une langue fort proche, les habitants d’Ougarit, ville de Syrie située à 15 km au nord de Lattaquié (aujourd’hui Ras Shamra, « cap du Fenouil »), en bordure de la Méditerranée, considéraient les Cananéens comme des étrangers.

Quant à la traditionnelle expression « Terre promise », elle désigne une terre située entre la Méditerranée et la vallée du Jourdain et s’étendant assez au Nord, incluant une parcelle du Liban. La partie méridionale de ce pays a porté au fil de l’histoire les noms de Canaan, Israël, Juda, Ephraïm, Judée, Samarie, Philistie, Palestine, puis de nouveau Israël… Ces vocables, qui évoquent les péripéties de son histoire, ne correspondent pas aux mêmes frontières. D’ailleurs, le pays a été bien plus souvent partagé et morcelé qu’il n’a constitué une entité territoriale. Pendant la brève période des règnes de David et de Salomon (moins d’un siècle!), l’unité se fait autour de la personne royale. Mais même à cette époque-là, il ne dispose pas de frontières « sûres et reconnues »puisque David le porte à son extension maximale (de l’Euphrate au torrent d’Égypte) tandis que Salomon commence à le perdre par bribes. Ainsi, ce pays est-il resté une « terre promise », et surtout une terre désirée et convoitée plus qu’une terre acquise.

Voici le texte biblique le plus clair sur les limites du pays de Canaan (Livre des Nombres 34,1-12) :


« L’Éternel parla à Moïse, et dit : Donne cet ordre aux enfants d’Israël, et dis-leur : Quand vous serez entrés en Canaan, ce pays deviendra votre héritage. Et voici les limites du pays de Canaan : le côté du midi commencera au désert de Tsin près d’Édom. Ainsi, votre limite méridionale partira de l’extrémité de la mer Salée, vers l’Orient; elle tournera au sud de la montée d’Akrabbim, passera par Tsin, et s’étendra jusqu’au midi de Kadès Barnéa; elle continuera par Hatsar Addar, et passera vers Atsmon; depuis Atsmon, elle tournera jusqu’au torrent d’Égypte, pour aboutir à la mer. Votre limite occidentale sera la grande mer. Ce sera votre limite à l’occident. Voici quelle sera votre limite septentrionale: à partir de la grande mer, vous la tracerez jusqu’à la montagne de Hor ; depuis la montagne de Hor, vous la ferez passer par Hamath, et arriver à Tsedad; elle continuera par Ziphron, pour aboutir à Hatsar Énan : ce sera votre limite au septentrion. Vous tracerez votre limite orientale de Hatsar Énan à Schepham; elle descendra de Schepham vers Ribla, à l’orient d’Aïn; elle descendra, et s’étendra le long de la mer de Kinnéreth, à l’orient; elle descendra encore vers le Jourdain, pour aboutir à la mer Salée. Tel sera votre pays avec ses limites tout autour. »



L’Égypte

Les petits États de Canaan, y compris les ports de la côte nord du Liban (aux alentours du Lattaquié actuel, en Syrie), ont établi des relations très anciennes avec cette puissance formidable qu’était l’Égypte. Et c’est de l’Égypte, après la Bible, que nous viennent de nombreux témoignages sur le Liban. Le petit texte suivant va nous permettre de faire le lien. Nous avons dit combien le Liban était, dans le Cantique des cantiques, par exemple, synonyme de beauté et de douceur, et de promesses messianiques. Mais l’intérêt de Salomon pour cette terre pouvait être aussi beaucoup plus réaliste: ses forêts de cèdres en faisaient le principal pourvoyeur de bois de la région – sur lequel reposait donc la construction de nombreux bâtiments et de tous les navires. Voici ce que, envisageant de construire le temple de Jérusalem, Salomon envoie dire à Hiram, roi de Tyr, capitale de la Phénicie et port situé au sud du Liban (Premier Livre des Rois 5,15-25):


Voici, j’ai l’intention de bâtir une maison au nom de l’Éternel, mon Dieu, comme l’Éternel l’a déclaré à David, mon père, en disant : « Ton fils que je mettrai à ta place sur ton trône, ce sera lui qui bâtira une maison à mon nom. Ordonne maintenant que l’on coupe pour moi des cèdres du Liban. Mes serviteurs seront avec les tiens, et je te paierai le salaire de tes serviteurs tel que tu l’auras fixé; car tu sais qu’il n’y a personne parmi nous qui s’entende à couper les bois comme les Sidoniens. »Lorsqu’il entendit les paroles de Salomon, Hiram eut – dit-on – une grande joie, et il lança : « Béni soit aujourd’hui l’Éternel, qui a donné à David un fils sage pour chef de ce grand peuple ! »

Il fit répondre donc à Salomon : « J’ai entendu ce que tu m’as envoyé dire. Je ferai tout ce qui te plaira au sujet des bois de cèdre et des bois de cyprès. Mes serviteurs les descendront du Liban à la mer, et je les expédierai par mer en radeaux jusqu’au lieu que tu m’indiqueras ; là, je les ferai délier, et tu les prendras… »Hiram donna à Salomon des bois de cèdre et des bois de cyprès autant qu’il en voulut.

Le roi Salomon fit une levée de gens sur tout Israël. Sur trente mille hommes, il en envoya dix mille au Liban chaque mois… Salomon fit aussi une levée de cent cinquante-trois mille ouvriers étrangers, soixante-dix mille qui portaient les faix, quatre-vingt mille qui coupaient les bois sur la montagne, et plus de trois mille six cents commis qui avaient la charge de l’ouvrage, lesquels commandaient aux peuples employés à ce travail […].



Pour les mêmes raisons – se fournir en bois –, dès la quatrième dynastie (2613-2498 av. J.-C.), les pharaons avaient envoyé de véritables expéditions vers Byblos. Leur influence était grande, au point qu’un Égyptien ait pu devenir roi de Byblos. Les échanges sont donc très anciens, mais ce n’est qu’à la suite des dix-sept campagnes que le pharaon Thoutmosis III a menées jusqu’à l’Euphrate (de 1484 à 1464 av. J.-C.) que l’Égypte s’implante durablement en Canaan-Liban.

Il ne s’agit plus alors du seul bois, la civilisation cananéenne, au temps du Moyen Empire égyptien, déployant une richesse ostentatoire. Elle a certainement attisé la convoitise des pharaons, puisqu’ils n’hésitèrent pas à lancer de multiples campagnes pour prendre le contrôle de ces petites cités. C’est sur les stèles funéraires qui célèbrent ces expéditions souvent sanglantes, que nous trouvons des indications sur les tribulations guerrières des uns et des autres et qu’apparaît pour la première fois le nom d’Israël. Le balancier de la domination oscillait, c’est vrai, mais c’est le plus souvent l’Égypte qui exerça son influence politique et militaire, même si les Hyksos, peuplade sémitique venant du Sud, parvinrent à prendre le dessus durant la XVe dynastie (1634-1526 av. J.-C.).

En ce temps-là, la civilisation cananéenne brillait de tous ses feux, Sidon et Tyr sur la côte, tout comme des villes de l’intérieur, Hébron et Jérusalem entre autres, puissamment fortifiées et rassemblant une population nombreuse et opulente. La région palestino-libanaise comprenait presque 150 000 habitants qui, très probablement, inventèrent l’écriture alphabétique pour suppléer ou compléter l’usage plus compliqué des hiéroglyphes afin de faire face à leurs besoins commerciaux.

Devenus protectorats égyptiens ou colonies, Canaan et les territoires du Levant situés plus au nord – le Liban actuel – doivent payer tribut et faire allégeance. Des cités comme Sidon deviennent des villes de garnison fortement peuplées d’Égyptiens. Tout naturellement, ceux-ci érigent des temples dédiés aux divinités adorées le long du Nil, tandis que, pour faire bonne mesure, l’Égypte adopte des divinités cananéennes comme Astarté. De temps à autre, le pharaon se déplace vers le Liban, le plus souvent pour corriger des rebelles ou éloigner des envahisseurs.

Beaucoup de tablettes cunéiformes envoyées par des roitelets cananéens ont été retrouvées dans les ruines d’El Amarna, capitale temporaire d’Amenhotep IV (1387-1348 av. J.-C.), qui donnent une bonne idée des relations diplomatiques et de la situation dans ces régions. Ces « souverains », que l’on pourrait assimiler plutôt à des maires du palais, promettent platement obéissance, s’exprimant avec des formules obséquieuses telles que: « Message de Yapahu, l’homme de Gézer, ton serviteur, poussière à tes pieds: je me prosterne aux pieds du roi, mon seigneur, mon dieu, mon Soleil, le Soleil du ciel, sept fois et sept fois, sur le ventre et sur le dos… »ou « Abdashirta, ton serviteur, boue sous tes pieds et chien de la maison du roi, mon seigneur… »

De son côté, le pharaon ne se gêne pas pour exprimer ses exigences à ces satrapes au petit pied : « Sois sur tes gardes. Tu dois garder la place du roi là où tu es. Prépare les contributions : vingt esclaves et des chevaux de première classe, de l’argent, des chars… »Et les potentats locaux s’empressent de satisfaire ces demandes parfois exorbitantes, de même que l’entretien des troupes égyptiennes de passage, qui ne devaient pas être frugales… Le maire d’Ashquelon répond par exemple au pharaon: « Je prête attention à tes ordres, mon seigneur, fils du Soleil, et ai préparé de la nourriture, des boissons fortes, de l’huile, du grain, des bœufs et du petit bétail avant l’arrivée des troupes du roi mon seigneur. J’ai tout entreposé pour tes troupes ô mon seigneur… »

Mais ces roitelets locaux se devaient aussi d’assurer la police sur leurs territoires. On en a le témoignage avec cette lettre du roi de Babylone qui se plaint ainsi : « Mes marchands ont été retenus en Canaan pour des affaires. Les hommes d’Ahutabu tuèrent mes marchands et prirent leur argent… Canaan est ton pays et ses rois sont tes serviteurs… Demande-leur des comptes. »

On peut, certes, voir les Égyptiens comme des envahisseurs, ou à tout le moins des exploiteurs de Canaan; leur domination a cependant eu cette conséquence heureuse: on a retrouvé en Égypte – et nulle part ailleurs – des témoignages écrits de la langue sémitique que parlaient les ancêtres des Libanais.

Les premières mentions du Liban pourraient être des lignes gravées en langue proto-cananéenne, découvertes il y a cent ans sur les murs de souterrains de la pyramide du roi Unas à Saqquara en Égypte. Ces pyramides auraient été érigées il y a vingt-six siècles, mais la plupart des égyptologues admettent que ces écrits sont antérieurs, et que ces reliques de l’humanité datent en fait de vingt-cinq à trente siècles avant J.-C. Voici comment s’est passée la découverte : Richard Steiner, professeur de langue et de littérature sémitiques à l’université Yeshiva de New York, tentant de les lire comme s’il s’agissait de textes égyptiens ordinaires, a d’abord reconnu des mots sémitiques signifiant « serpent mère ». Puis, il lui sauta aux yeux que les hiéroglyphes entourant ces expressions évoquaient aussi le serpent mère. Comme pour Champollion et la pierre de Rosette, les caractères égyptiens et sémitiques s’éclairaient et se complétaient mutuellement…

Considérée comme un des ancêtres des langues plus connues comme l’hébreu et le phénicien, cette langue sémitique retranscrite sur ces inscriptions serait celle utilisée par les Cananéens au troisième millénaire avant J.-C. Des prêtres cananéens de Byblos auraient adressé des lettres aux rois d’Égypte qui importaient, comme on l’a dit, du bois, mais aussi de la résine de cèdre pour la momification des notables. On croit aussi savoir qu’ils faisaient venir des messages magiques par lesquels ils protégeaient les momies des attaques des serpents. Dans leurs croyances en effet, obéissant à des ordres de l’audelà, ceux-ci venaient troubler le repos éternel des morts, ce qu’il fallait à tout prix éviter. Ainsi, cette appréhension des serpents avait ouvert la voie pour la sorcellerie sémitique et libanaise vers la grande Égypte…

Ces découvertes démontrent surtout que cette langue protocananéenne existait, distincte de l’araméen, trois mille ans avant J.-C. Les biblistes y trouvent leur miel, auxquels elle fournit des informations précieuses sur certains mots jusqu’alors incompris de la Bible. Les historiens, quant à eux, se félicitent de l’existence de ce témoignage si ancien d’une langue cananéenne.
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